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Comment savoir les sensations
intolérables, internes et externes,
éprouvées par un homme ligoté
comme un saucisson qui vient de
subir des tortures pendant plus de
vingt-quatre heures ? Un homme
en proie à la pluie, à la faim, au
froid, à la douleur ?  Un homme qui
vient de recevoir dans le corps une
rafale de mitraillette tirée à bout
portant ?  Un homme, laissé pour
mort, abandonné dans les fourrés
au milieu des bêtes sauvages ?
Comment savoir ces sensations
insoutenables, atroces, lancinantes
quand on ne les a pas soi-même
endurées ? 

Le Moussebel, lui, est forcé de
dévorer ces souffrances dans ce
silence dont sont capables seule-
ment les héros. 

Octobre 1959. Amtik El Amroussi.
Tadart N’aït Aïssa.  Neuf heures du matin.
Un groupe de huit hommes, des Mousse-
bline, descendaient à petits pas une piste
avoisinant la route nationale.  Hadjadj
Arezki ouvrait la marche et devançait de
plusieurs mètres ses compagnons. Le ciel
commençait à se couvrir de nuages gris.
L’homme de tête leva les yeux vers la
voûte céleste pour jauger le temps quand,
soudain, sortie des buissons, une voix forte
et autoritaire lui cria un ordre :

«Halte ! Lève les mains et avance dou-
cement !» 

L’homme qui venait de parler pointait sa
mitraillette sur le maquisard, prêt à tirer.
Derrière, les compagnons de Hadjadj Arez-
ki ayant entendu le bruit des voix et ayant
compris de quoi il retournait, rebroussèrent
chemin rapidement et se perdirent dans la
nature. 

La patrouille française était en embus-
cade depuis le petit matin.  Pris au piège,
le maquisard se résigna à son sort. Aussi-
tôt, des supplétifs fondirent sur lui, le ligo-
tèrent à l’aide d’un fil de fer et le rouèrent
de coups. Le détachement militaire avait
aussi pour mission l’organisation d’une
rafle dans le hameau d’Ighil Ahsayène. La
troupe entraîna avec elle le prisonnier. En
cours de route, les soldats et les auxiliaires
infligèrent les pires supplices au captif,
comme s’ils s’adonnaient à une partie de
plaisir. 

«Il est vivant ! Il est vivant !»
A la tombée de la nuit, l’un des soldats

s’approcha du prisonnier accroupi contre
un arbre, pieds et poings liés ; puis, dans
une attitude cynique, avec un ricanement
triomphal, il vida froidement le chargeur de
sa mitraillette sur la forme humaine faible
et désarmée.  Tout le corps recroquevillé
de Hadjadj Arezki fut pris d’un long trem-
blement avant de tomber inerte dans l’her-
be.  Sur le coup, la troupe prit le chemin du
retour, laissant derrière elle le maquisard
sans vie. Dans les habitations environ-
nantes on avait entendu le crépitement
régulier de l’arme à feu. Compte tenu de la
relation des compagnons de Hadjadj Arez-
ki, on déduisit d’emblée que les soldats
avaient tué celui-ci.

Le ciel prit une face menaçante, les
nuages s’amoncelèrent, et un orage épou-
vantable éclata.  Toute la nuit, une pluie
battante se déversa sur la campagne. Le
lendemain, des gardiens de moutons partis
en reconnaissance découvrirent le corps
ensanglanté et presque méconnaissable
du Moussebel. Le fil métallique, serré vio-
lemment, s’était incrusté dans la chair
tuméfiée. La partie visible du corps mouillé
et boueux était couverte de plaies boursou-
flées. L’entrave autour du cou se prolon-
geait jusqu’aux chevilles, obligeant tout le
corps à se ramasser sur lui-même. L’hom-
me n’était plus qu’une sorte de boule infor-
me qui n’avait rien d’un être humain. Par
acquit de conscience, l’un des bergers mit
son oreille sur la poitrine du corps inanimé.
Aussitôt, il se releva en criant :

«Il est vivant !  Il est vivant !»
Cinq femmes (1) se chargeront de trans-

porter le blessé dans le foyer des Guemat.
Avec mille précautions, elles défirent les
liens du malheureux et le couchèrent dou-
cement dans une large couverture ; puis,
prenant chacune une extrémité, elles le
soulevèrent et le portèrent comme dans un
hamac. 

«Alors, les fatmas,
on se promène ?»

Après avoir reçu les premiers soins,
Hadjadj Arezki reprit peu à peu connais-
sance. Mais c’était pour constater qu’il
n’aurait plus l’usage de ses deux jambes,
et que sa région lombaire était criblée de
balles.  D’un moment à l’autre, il grimaçait,
se tordait, hurlait de douleur. Les maqui-
sards viendront le déplacer à l’infirmerie de
Tala Khlifa. Un rebouteux essayera en vain
de le remettre sur pieds. On le cachera
dans une grotte pendant cinq jours avant
de décider de l’emmener une nouvelle fois
dans une autre infirmerie située à Achrit. 

Au prix de mille difficultés, le groupe
arriva aux environs de la maison des Gue-
mat. Là, les maquisards aperçurent des
soldats effectuant une patrouille à
quelques dizaines de mètres. En toute
hâte, ils déposèrent le blessé dans une aire
de battage avant de disparaître dans les
sous-bois.  Chance inouïe, le détachement
militaire passa à proximité de la civière
sans la voir !

Un long moment après, des femmes de
la famille Guemat le porteront à la maison
où elles lui aménageront une couche dans
une sorte de comble(2). Durant deux
semaines, elles lui prodigueront des soins
à base d’eau chaude et d’huile d’olive.
Mais le Moussebel éprouvait des douleurs
si intolérables qu’il faillit à maintes reprises
avoir une syncope. Un jour, il demanda un
couteau pour couper une tranche de pas-
tèque. Mais Baya, son infirmière maison,
remarqua son regard suicidaire et, dès
lors, le surveilla plus étroitement.

Considérant à juste titre que la décou-
verte par les forces coloniales de Hadjadj

Arezki dans la demeure des Guemat pour-
rait coûter à tout le douar des représailles
sanglantes, on décida d’évacuer le blessé
vers le refuge sur pilotis situé au lieudit Tir-
remlaye Faouzi.

Les Guemat possédaient une jument
ombrageuse. Le moindre petit contact la
mettait dans tous ses états. Ils étaient bien
rares ceux qui se targuaient de l’avoir mon-
tée. Or, c’était la seule monture disponible
pour transporter le blessé. Et le phénomè-
ne inattendu se produisit. Elle ne bougea
pas outre mesure pendant que l’on instal-
lait sur son dos bâté Baya et Hadjadj Arez-
ki déguisé en femme.  La mère conduisit la
bête par la bride. 

Pour donner le change aux soldats
qu’elles ne manqueront pas de rencontrer,
les femmes firent précéder un troupeau de
bovidés comme si elles menaient ces
vaches au pâturage. Arrivés à la bifurcation
appelée Assafsaf Ouamara, face au poste
de garde, quelques soldats les interpellè-
rent :

«Alors, les fatmas, on se promène ?»
«Et la galette, qui va la préparer ?»
Quelques jours après, portant à la force

des bras la civière de fortune où était éten-
du Hadjadj Arezki, un groupe de Mousse-
bline prit la route vers la lointaine destina-
tion de Djebel Hit où était basée au fin fond
de la montagne une installation médicale
de l’ALN.  Mais le lendemain, le vague-
mestre du Front rencontré à l’orée d’une
forêt leur apprit que les troupes françaises
s’apprêtaient à lancer une vaste opération
de ratissage, justement dans la région de
Djebel Hit.

«Regardez-moi, je suis foutu»
A bout de forces, les compagnons de

Hadjadj Arezki s’accordèrent un moment
de répit avant de reprendre le chemin du
retour.  La souffrance du blessé atteignit
son paroxysme. Il poussa des plaintes
déchirantes et supplia ses camarades de
mettre fin à son tourment. Ou de lui donner
une arme pour qu’il le fît lui-même.  D’une
voix à peine audible, il implora : 

«Regardez-moi, je suis foutu.  Et je
représente un fardeau inutile pour vous.
Alors, dans l’intérêt de la Révolution, don-
nez-moi une arme.  Dieu ne vous en tien-
dra pas rigueur.»

Finalement, on installera le blessé dans
l’infirmerie de Boulazazène où il demeure-
ra jusqu’à la fin de la guerre.

Après l’indépendance, il continuera à
servir son pays jusqu’à son décès survenu
le 31 mars 2005.

La force de caractère de Hadjadj Arezki
est devenue proverbiale à Aokas. Aujour-
d’hui, l’évocation de son nom est imman-
quablement associée au mot courage…

Khaled Lemnouer

(1). Hamadi Yamina Oult Amar,
Berkouk Baya, Guemat Baya, Lagha
Zohra et Chabane Messaouda.

(2). En berbère : stah.

Chronique d’une
mort annoncée

Cinéphile depuis la fin des années cinquante, je me
trouve mal dans ma peau en assistant, impuissant, au
déclin de notre cinéma qui brillait de mille feux. Dans les
années soixante-dix, le cinéma algérien était le plus
développé des cinémas maghrébins. Il arrivait en tête du
continent par sa qualité et sa maîtrise. Le vent en
poupe, le cinéma algérien raflait le plus gros des distinc-
tions décernées aux productions africaines dans des
festivals internationaux. En abandonnant progressive-
ment un cinéma emprunté peut-être à des cinémas
étrangers, le cinéma algérien était sur le point de se
constituer en une véritable école nationale. Considéré
comme une œuvre d'un esprit fécond, le film algérien
était sur la bonne voie pour se frayer un chemin dans le
circuit international ; jusqu'au jour où le destin en décida
autrement, ce cinéma qui soulevait tant de passion,
amorça son déclin pour diverses raisons. Sans chercher
à reproduire quelques préjugés, notre cinéma depuis
quelques années déjà va mal, voire très mal. Du moins
les diverses informations rapportées par la presse quo-
tidienne nationale et les innombrables interventions de
personnalités connues dans le giron du cinéma local
l'affirment.

Dans ce texte succinct, il convient de faire une place
de choix à ce constat alarmant. La production cinémato-
graphique algérienne est en crise ! Le qualificatif est
approprié à plus d'un titre. Dans les milieux profession-
nels, le temps est au pessimisme. Enfin, la production
cinématographique sombre dans une profonde léthargie
que, nous, cinéphiles, on est en droit de se demander si
l'on n'est pas en présence d'un phénomène structurel en
constante évolution.

Les raisons de ce marasme sont multiples :
- Finalement, l'état mécène ne s'engage que pour

quelques rares productions historiques, susceptibles de
revêtir  l'importance d'un enjeu culturel.

- Disparition des salles de projection. Si les unes
tombent en désuétude, les autres également en piteux
état sont fermées dans l'attente probablement d'une
transformation destinée à une autre activité, comme ce
fut le cas de l'entrée d'un grand cinéma d'Alger.  Il va
sans dire que cette situation qui perdure a entraîné une
perte et un désintéressement du public et l'arrêt brusque
des recettes provenant des entrées.

- La saignée ne s'arrête pas là, puisque beaucoup de
nos cinéastes, interprètes désabusés, ont préféré s'ex-
patrier.

- Le coup de grâce est assené par la télévision et
surtout l'usage des nouvelles technologies (vidéo,
DVD, etc.)

Quoique non exhaustives, voilà quelques bonnes
raisons de se préoccuper de l'avenir de notre cinéma. Si
l'industrie du film à travers le monde a subi des transfor-
mations décisives, il n'est pas exclu qu'elle en connaîtra
d'autres aussi radicales dans les prochaines années.
Qu'adviendra-t-il dès lors de notre cinéma s'il continue
inlassablement de péricliter ? Il disparaîtra purement et
simplement dans la mesure qu'il ne pourra jamais com-
bler le retard accumulé ! Mais il n'est pas trop tard pour
relancer cette industrie du divertissement, inséparable
de l'utilisation des loisirs, longtemps inscrit dans la cul-
ture de masse. Notre cinéma peut toujours renaître de
ses cendres et rattraper son retard si l'état consent à le
subventionner comme par le passé. 

Si pour l'instant l'Etat agit avec parcimonie, implicite-
ment il ouvre une porte à l'investissement privé. Il est
évident que la production d'une œuvre cinématogra-
phique nécessite un financement. L'on peut considérer
qu'il devient de plus en plus difficile de réaliser un film
sans se soumettre à des impératifs financiers, y compris
au niveau de la distribution.

Comme l'avait suggéré par ses différents écrits dans
la presse il y a plus de trois décennies, une éminente
personnalité très connue dans le monde de la presse et
de la critique de cinéma avec laquelle j'avais échangé
par courrier électronique des propos amicaux sur l'état
actuel de notre cinéma, suggéra, pour alléger le fardeau
de l'Etat, «la création de coopératives de producteurs où
se réuniraient cinéastes, techniciens et autres inter-
prètes par affinités et pour régénérer une dynamique de
production et libérer ainsi de l'enfermement bureaucra-
tique ce beau monde du cinéma assimilés alors à un
corps de fonctionnaires».

Très belle initiative si elle avait été adoptée à
l'époque, sauf que l'Etat resterait toujours le bailleur de
fonds.

Aujourd'hui, et alors que les organismes étatiques
brillent par leur absence dans la relance de cette indus-
trie du spectacle, le cinéma s'achemine inexorablement
vers une mort certaine même si on affiche toutes les
bonnes volontés d'inviter le privé à prendre le relais.

En conclusion, la solution salvatrice ne peut provenir
que de l'Etat producteur, pour les besoins d'une infra-
structure économique solide et saine.

Bob. Med, Belcourt
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• Message aux victimes de l'amour :
Arrêtez de vous tourmenter pour un

amour perdu. Arrêtez de croire que vous
auriez pu changer quelque chose et que
vous auriez pu tout arranger, laissez-le
partir, on dit que l’espoir fait vivre mais
dans ce cas précis, il peut tuer ; donc ;
pour ma part, j’arrête d’espérer. Faites-
en autant ! La vie est trop courte pour
être perdue à pleurer et à se lamenter...

F. L.

Pour passer un message, écrivez à :
textosoir@gmail.com
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Hadjadj Arezki, 2e à partir de la gauche.


